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A PROPOS DE L’AUTEUR
A douze ans, en lisant Jane Eyre, Catherine Archer a une révélation : elle sera écrivain. Un rêve devenu réalité puisque, aujourd’hui, des millions de lectrices ont autant de plaisir à lire ses romans qu’elle-même en prend à les écrire.




Chapitre 1
Angleterre, 1472
Annelise Stanhope jeta un regard méfiant autour d’elle tandis qu’elle pressait Hinge, le hongre un peu lent de son père, d’accélérer le pas. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû s’attarder chez la veuve Swift, mais celle-ci était très seule et appréciait beaucoup sa compagnie.
Annelise lança un nouveau coup d’œil aux bois qui l’entouraient. Le jour, ils étaient plutôt riants, mais à la tombée de la nuit, l’endroit devenait sinistre. Ce n’était pourtant pas la forêt qui nourrissait ses appréhensions, mais la menace des mauvaises rencontres.
Son chien, qui semblait percevoir et partager son malaise, poussa un petit grondement sourd. Pour se rassurer, la jeune fille se répéta que son fidèle Max la protégerait, quoi qu’il arrive. Une autre partie d’elle-même songea qu’il serait d’un faible secours contre la vermine qui infestait ces bois, car cette vermine-là marchait sur deux jambes et portait des armes dont elle n’hésitait pas à se servir contre les hommes et les bêtes.
Cependant, toute consciente du danger qu’elle fût, ce n’était pas cela qui préoccupait le plus Annelise, mais la certitude que son retard causerait du souci à son père. Après avoir perdu sa femme dans des circonstances épouvantables, il redoutait constamment que la même sauvagerie ne s’abatte sur sa fille, et le moindre retard était pour lui une source d’angoisse terrible.
Au souvenir du drame, elle ravala les larmes qui lui montaient aux yeux : il fallait écarter ces tristes pensées et se concentrer sur le chemin du retour. Pour autant, elle n’oubliait pas que les assassins de sa mère étaient peut-être les responsables de la vague d’attaques et de crimes perpétrés dans la région, ce qui ne faisait qu’aggraver l’inquiétude de son père pour elle.
Annelise savait pourquoi il avait tendance à la surprotéger, cependant elle supportait mal les restrictions à sa liberté de mouvement. Les hommes qui écumaient les forêts et les routes isolées faisaient trembler le village et les environs, et cela la révoltait.
Quelques jours plus tôt le vieux John, qui vivait à l’autre bout du village, avait été dépossédé de sa charrette, de son âne, et des fruits qu’il emportait sur le marché. Il avait expliqué qu’il était parti juste avant l’aube, espérant ainsi éviter les ennuis, car la plupart des attaques avaient lieu en pleine nuit. Il n’avait rien pu faire contre le groupe d’hommes à cheval masqués et armés qui l’avait assailli.
Annelise fut immédiatement sur ses gardes lorsque son chien poussa un nouveau grognement qui sonnait comme un avertissement.
Le cœur battant, elle incita le cheval à aller plus vite et tenta de percer l’obscurité. Elle n’avait rien entendu, mais Max, qui se tenait derrière elle, était en alerte.
Annelise posa une main tremblante sur sa grosse tête et s’efforça encore de distinguer quelque chose dans la pénombre. Sa voix s’éleva, murmure rauque qui trahissait l’anxiété qu’elle essayait de se dissimuler.
— Qu’y a-t-il, mon chien ?
L’animal gronda de nouveau et, avant qu’elle ait pu l’en empêcher, sauta à bas de la charrette. Tirant sur les rênes, elle l’appela :
— Allons, Max, viens !
Contrairement à son habitude, l’animal n’obéit point. Il renifla avec insistance les taillis qui bordaient le chemin, se tourna vers elle et poussa un gémissement aigu. S’éclaircissant la gorge, Annelise prit un ton plus autoritaire.
— Ici, Max !
Il gémit de nouveau, d’une façon encore plus pitoyable. Il semblait déchiré entre sa fidélité à sa maîtresse et ce qui l’avait attiré dans ce coin.
Les yeux tournés dans sa direction, la jeune fille comprit la cause de son comportement étrange quand elle parvint à discerner les contours d’une forme humaine parfaitement immobile.
D’abord paralysée par la peur, Annelise finit par se raisonner. Après tout, si la personne étendue à terre avait été mal intentionnée à son égard, elle l’aurait attaquée depuis longtemps.
Malgré tout, en descendant de la charrette, elle avait conscience de son audace. Lentement, elle s’approcha du gros chien, simple silhouette se découpant vaguement dans la nuit. Aussitôt, il vint à sa rencontre ; ses halètements rapides ressemblaient à des soupirs de soulagement. Lorsqu’elle se pencha vers lui, il lui lécha la joue avec enthousiasme. Annelise lui tapota le dos, ne sachant si c’était pour le rassurer ou se réconforter elle-même.
— Qui est-ce, Max ? Qui as-tu trouvé ?
Il gémit de nouveau et se retourna vers le corps presque invisible. Bien que l’inconnu n’ait pas esquissé le moindre geste, la crainte lui noua la gorge. Max leva la tête vers elle comme pour l’inciter à s’approcher. Annelise comprit qu’elle n’avait pas d’autre choix que de se fier à lui, tout comme lui la suivait aveuglément dans toutes ses entreprises.
— Tu veux que je jette un œil, c’est ça ?
Son ton devait exprimer sa bonne volonté, car il émit un nouveau son qui traduisait une certaine excitation avant de retourner sous les arbres pour renifler l’inconnu. Docilement, elle alla s’agenouiller à côté de Max et palpa la tête inerte. Avec un petit cri, elle retira vivement les mains quand elle sentit quelque chose d’humide et poisseux sous ses doigts. Du sang !
La jeune fille songea immédiatement que l’infortuné qui gisait là avait sans doute été victime des hommes qui semaient le malheur à Lundy et dans ses environs. Avec précaution, elle recommença à lui tâter le haut du corps. Touchant ses larges épaules, elle découvrit avec stupéfaction qu’elles étaient nues. La fraîcheur et l’humidité de la nuit risquaient fort d’aggraver son état, s’il était encore vivant.
En le retournant sur le dos, elle se rendit compte qu’il avait une forte carrure. Une faible plainte, à peine un gémissement, lui échappa : ainsi, l’homme avait encore un souffle de vie en lui, mais il avait besoin de soins, et vite.
Annelise savait qu’elle aurait du mal à le déplacer et à le hisser seule sur la charrette, cependant, elle n’avait pas le choix. Le temps d’aller chercher son père et de revenir, l’inconnu serait peut-être mort.
Elle se hâta de faire reculer la charrette pour la rapprocher le plus possible de l’homme. Max demeura au côté de celui-ci en aboyant pour marquer son approbation.
Tant bien que mal, elle parvint à l’adosser à l’arrière avant de grimper. Son chien, qui paraissait avoir saisi ses intentions, referma les mâchoires autour des braies de l’homme et se joignit à ses efforts.
Avec l’énergie du désespoir, Annelise prit l’inconnu sous les bras et le tira sur la charrette. En temps normal, elle aurait été bien incapable de le soulever, mais sa détermination à ne pas abandonner la dernière victime de ceux qui avaient détruit la paix de son foyer lui donnait une force surhumaine.
Dès qu’elle y fut parvenue, elle s’installa sur le petit banc et claqua de la langue.
— Allez, hue Hinge !
Le cheval dut percevoir la gravité de la situation, car il partit d’un pas alerte qu’elle ne lui avait jamais connu. Pourtant, même ainsi, le trajet sembla durer une éternité. Enfin, elle s’arrêta devant la maison où elle avait toujours vécu.
A peine Annelise avait-elle sauté à terre que la porte d’entrée s’ouvrit. Son père se tenait dans l’encadrement, sa large silhouette éclairée par les chandelles derrière lui.
— Annelise ! J’étais fou d’inquiétude !
Pleine de remords, la jeune fille ne s’excusa cependant pas immédiatement : la vie de l’homme qu’elle avait ramené passait avant tout.
— Père, j’ai besoin de votre aide. Avec Max, nous avons trouvé un homme blessé dans la forêt.
Son père, qui s’était avancé vers elle, se figea. Des émotions contradictoires se reflétèrent sur son visage.
— Un homme blessé, tu dis ?
Annelise prit ses grandes mains usées dans les siennes et le conduisit à l’arrière de la charrette.
— Oui. Nous devons absolument le soigner.
— Comment a-t-il…
— Comme moi, père, vous n’aurez aucun mal à trouver la réponse, répondit-elle, la mine sombre.
Un silence pesant accueillit ses paroles. Elle savait à quoi il pensait.
Reconnaissant le pas de sa tante Jane, elle se tourna vivement vers elle. La voix de sa tante était aussi troublée que celle de son père.
— Que se passe-t-il, Annelise ?
D’un geste, celle-ci désigna l’inconnu.
— Max et moi, nous sommes tombés sur cet homme en traversant la forêt. Quand je me suis rendu compte qu’il était sans doute gravement blessé, j’ai décidé de le ramener ici.
A l’évidence, cette explication suffisait amplement à Jane.
— Il faudrait l’installer à l’intérieur pour que je puisse l’examiner.
— Oui, approuva Annelise, qui piaffait d’impatience.
Lorsque son père se retourna vers elle, il avait le visage grave.
— Va nous chercher de la lumière, ma fille.
Elle s’empressa de s’exécuter, partagée entre le soulagement d’avoir remis l’affaire entre ses mains et le sentiment qu’elle s’était plutôt bien débrouillée seule jusque-là. Elle trouvait un peu injuste qu’on l’envoie chercher de la lumière tandis que son père et sa tante prenaient le contrôle de la situation. Mais bien vite, elle fit taire sa révolte. Elle comprenait l’attitude excessivement protectrice de son père à son égard. Depuis la perte d’un être cher, il ne supportait plus l’idée que sa fille coure le moindre risque.
Lorsqu’elle revint dans l’entrée avec une lanterne, son père et sa tante avaient descendu l’homme de la charrette. Ils le transportèrent avec difficulté et Annelise s’effaça pour les laisser entrer. Levant la lumière, elle fixa l’inconnu. Comme elle ne décelait pas le moindre signe de vie, son cœur se serra et elle suspendit son souffle. Etait-elle arrivée trop tard ? Elle s’autorisa à respirer de nouveau quand elle remarqua une faible contraction de ses paupières.
Alors qu’elle continuait à l’observer, son angoisse fut remplacée par une immense pitié. L’homme était couvert d’un mélange de boue et de sang. Il était entièrement nu jusqu’à la taille, et ses braies étaient aussi sales et tachées de sang que le reste de son corps. Apparemment, il avait été blessé à l’arrière de la tête et à la poitrine. Ses cheveux, assez sombres, ressemblaient à une perruque de terre et d’aiguilles de pin. Son visage était tellement sale qu’il était impossible de distinguer ses traits.
Interrompant son examen, son père et sa tante avancèrent. Grâce à son métier de menuisier, son père jouissait d’une force peu commune, cependant elle le vit ployer sous le poids de l’inconnu.
Quant à sa tante, de robuste constitution elle aussi, elle luttait pour ne pas lâcher les jambes de l’homme tandis que son beau-frère s’engageait dans l’escalier étroit qui menait à l’étage.
Annelise enrageait de se sentir inutile. Elle leva la lanterne le plus haut possible pour les éclairer. En même temps, les questions tourbillonnaient dans sa tête. Qui était ce mystérieux étranger ? D’où venait-il ? Que faisait-il aux environs du village ? Les hommes de main de Kramon étaient-ils responsables de ses blessures comme elle le croyait ?
En haut des marches, son père fit mine de se diriger vers sa chambre, mais Jane l’arrêta.
— Non, Joseph, nous allons l’emmener dans la mienne.
Il acquiesça et à reculons gagna la petite pièce où dormait sa belle-sœur. Annelise les suivit.
Lorsqu’ils entrèrent, leurs pieds martelèrent le plancher jonché d’herbes odorantes. Une fois l’homme installé sur le lit étroit, son père lui prit la lanterne des mains.
— Merci, Annelise. Tu peux t’en aller, maintenant. Jane va s’occuper de lui.
Ignorant cet ordre à peine déguisé, la jeune fille demanda :
— Qui est-ce, à votre avis ?
L’homme remua, gémit, et elle le regarda en espérant qu’il allait revenir à lui. Elle fut déçue de constater qu’il n’en était rien.
Son père lui prit le bras, la conduisit sur le palier et referma la porte derrière eux.
— Les questions viendront plus tard. Pour le moment, Jane doit soigner ce pauvre hère et nous ne devons pas la gêner.
— Je peux aider ma tante, répliqua Annelise en fronçant les sourcils. Après tout, je l’ai bien amené ici toute seule.
Son père secoua la tête en signe de dénégation.
— C’est tout à ton honneur, Annelise, mais je ne veux pas que tu demeures auprès d’un étranger.
Vexée, elle se raidit.
— Je ne suis plus une enfant, père. Avez-vous oublié que j’ai dix-huit ans passés ?
Il lui adressa un sourire doux et rassurant.
— Non, je ne l’ai point oublié, et je sais que tu n’es plus une enfant, mais tu es ce que j’ai de plus précieux au monde. Tant que nous n’en saurons pas plus sur lui, je te demande de te tenir à l’écart de cet homme.
Annelise ne pouvait en vouloir longtemps à son père quand il s’adressait à elle ainsi, en la considérant de ses yeux mélancoliques. Bien qu’aucun des deux n’en ait soufflé mot, elle savait qu’il pensait à sa mère, et à la façon dont elle était morte.
Elle n’insista donc pas. Elle verrait plus tard. Son père parut soulagé de ne pas avoir à discuter davantage.
— Tu n’as trouvé aucune indication de ce qui s’était passé, là-bas ? Rien concernant l’identité des agresseurs ?
La jeune fille fit non de la tête.
— Je n’ai rien vu, mais il faisait très sombre. Peut-être aurais-je découvert quelque chose à la lumière du jour.
— J’irai voir ce qu’il en est demain matin. Mais même si je trouve des indices, je doute qu’ils nous soient d’une quelconque utilité.
Annelise perçut nettement l’inquiétude et l’amertume de sa voix lorsqu’il ajouta :
— Si les responsables sont les hommes qui dépouillent et tuent en toute impunité dans les environs, je doute qu’on puisse faire quoi que ce soit. Il n’y aura pas de justice dans cette partie de l’Angleterre tant que le baron vivra.
Annelise ne sut que répondre à cela.
Elle pivota sur ses talons quand sa tante sortit de la chambre et reporta toute son attention sur elle. Jane soupira.
— Sa blessure à l’épaule m’inquiète : elle s’est infectée et suppure. Il a également reçu un coup à la tête, mais je ne pense pas que ce soit trop grave, même si ça a un peu enflé. Le pauvre homme devait être dans ce triste état depuis un bon moment quand tu l’as trouvé.
— Qu’est-ce qui a causé les blessures, à votre avis ? demanda Joseph.
Jane haussa les épaules.
— Celle à la tête peut avoir été faite par n’importe quel objet contondant, y compris la garde d’une épée. Pour ce qui est de l’épaule, on lui a enfoncé une longue lame qui est passée à quelques centimètres du cœur.
— Cet homme a certainement été laissé pour mort, nota Joseph.
— C’est donc le destin qui m’a mise sur son chemin, car si je n’avais pas quitté la veuve Swift aussi tard, jamais je n’aurais pris cette route, affirma Annelise.
— Mais si tu recommences, je t’interdirai de quitter la maison, déclara fermement Joseph.
La jeune fille savait que la sévérité de son père était à la mesure de la frayeur rétrospective qu’il éprouvait : il devait penser qu’elle aurait très bien pu être à la place de l’inconnu.
— Vous avez raison, Joseph, approuva Jane, mais pour cet homme, c’est Dieu lui-même qui a guidé Annelise jusqu’à lui. Sans elle, il aurait pu mourir avant la fin de la nuit. Et cela aurait été bien triste, car je doute qu’il ait vu plus de vingt-cinq printemps. En tout cas, bien que votre fille l’ait trouvé à moitié nu et sans le sou, il est vigoureux, ce qui l’aidera peut-être à s’en sortir. Il ne s’agit certainement pas d’un nécessiteux.
Annelise sentit croître sa curiosité à l’égard de l’étranger. Le fait de l’avoir découvert lui donnait l’impression que d’une certaine façon, il lui appartenait.
Malgré elle, elle posa la question qui l’angoissait le plus.
— Croyez-vous qu’il survivra à ses blessures ?
— Je l’ignore, répondit Jane. Seul le temps nous le dira. S’il était conscient, nous pourrions lui demander d’où il vient et qui il est. Quelque chose me dit que quelque part, une famille l’attend et va se soucier de son absence.
Nerveusement, Annelise lissa sa manche en belle laine bleue. Elle n’imaginait que trop bien ce qu’elle éprouverait si son père disparaissait ainsi.
Il ne fallait pas que cet homme meure, songea-t-elle avec force. Non ! il n’était pas question qu’une autre famille soit plongée dans l’affliction. Elle ferait tout son possible pour l’en empêcher.
*  *  *
Une fois devant la porte de la chambre où reposait l’étranger, Annelise tendit l’oreille, à l’écoute des bruits de la maison. Tout était calme, à l’exception de l’atelier où travaillaient son père et Walter, l’apprenti. Suivant son habitude, son père ne quitterait pas l’atelier avant l’heure du souper. Quant à sa tante Jane, partie au village, elle ne serait pas de retour avant au moins une heure.
Depuis la veille, en raison de la surveillance étroite de son père, elle n’avait pu poser les yeux sur leur hôte inattendu. Elle savait simplement que sa fièvre n’était pas retombée, qu’il n’avait toujours pas repris connaissance, et que sa physionomie était beaucoup plus avenante qu’on aurait pu le croire au premier abord. Cette dernière réflexion avait attisé sa curiosité dévorante. Sa tante ne cessait de répéter qu’il serait dommage qu’un jeune homme si aimable soit enlevé précocement à l’affection des siens, et elle ponctuait ses remarques de soupirs de compassion tandis qu’Annelise rongeait son frein.
Décidée à vérifier par elle-même ce qu’il en était, la jeune fille songea qu’il était temps d’agir. Après tout, Jane ne lui avait-elle pas dit de dresser l’oreille pour le cas où le malade aurait besoin d’elle ? Autant entrer dans la chambre pour s’assurer par elle-même que tout allait bien. De toute façon, elle ne resterait pas longtemps.
Lentement, elle tourna la poignée ; grâce à ses gonds bien huilés, la porte s’ouvrit sans grincer.
En silence, Annelise se glissa dans la chambre. A travers la petite fenêtre, la lumière de fin d’après-midi n’était pas très forte mais suffisante pour distinguer le corps allongé sous le couvre-lit.
L’homme était parfaitement immobile. « Maudits soient Kramon et ses hommes ! », songea-t-elle en s’approchant sur la pointe des pieds.
Seule sa respiration faible et irrégulière indiquait que l’inconnu vivait encore. A l’évidence, il était toujours en proie à la fièvre qui inquiétait tant Jane.
Annelise alla se poster au pied du lit et eut la confirmation qu’il était grand. Plus grand que Daniel, lui souffla une petite voix qu’elle s’empressa de faire taire. Elle ne souhaitait pas penser à Daniel pour le moment, ni aux reproches qu’il ne manquerait pas de lui faire s’il apprenait qu’elle avait passé quelques instants dans la chambre d’un étranger.
Il n’y avait pourtant pas lieu de s’inquiéter, elle désirait simplement jeter un œil au blessé. L’interdiction de l’approcher qui lui avait été faite lui paraissait hautement injuste. Son père et sa tante semblaient avoir oublié qu’elle avait grandi et que c’était elle qui l’avait trouvé et ramené. Elle savait que Daniel se montrerait aussi intransigeant qu’eux à son égard. Il la traitait toujours comme une enfant alors qu’à dix-huit ans, elle se sentait parfaitement adulte. Elle avait eu raison de se dispenser de leur consentement pour rendre visite à leur hôte : compte tenu de son état, il n’était pas en position de lui faire du mal.
A ce moment-là, il poussa un gémissement. Son bras, qui était placé en travers de son visage, retomba à côté de sa tête. En le découvrant, Annelise étouffa un cri de surprise. Sa tante n’avait pas menti. Lavé et rasé d’une main experte par Jane, le visage de l’inconnu était plus que plaisant. En outre, malgré la fièvre et les cernes noirs qui lui soulignaient les yeux, quelque chose dans ses traits commandait le respect. La jeune fille laissa errer son regard sur le front large, les pommettes hautes et la mâchoire puissante de l’homme. Comme il murmurait des paroles incohérentes, Annelise s’attarda sur sa bouche. Elle la trouva si bien dessinée que sans savoir pourquoi, elle posa une main sur la sienne.
Alors qu’il continuait à délirer dans son sommeil, l’inconnu s’agita et fit glisser la couverture, découvrant ses épaules. Jane avait bandé l’une d’elles, et le linge d’un blanc immaculé était taché au milieu. Reportant son attention sur l’autre, elle ne put en détacher les yeux, fascinée.
Sa peau tannée semblait à la fois douce et ferme. Si elle exceptait celles de son père, c’était la première fois qu’Annelise observait les épaules nues d’un homme. Etrangement, cette vision ne suscitait pas les sentiments de sécurité, de fierté et d’affection qu’elle éprouvait pour son père dans une telle situation, mais éveillait des sensations nouvelles, inconnues, qui prenaient naissance plus bas, dans son ventre. Ce qu’elle ressentait à présent était…
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Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !
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